
„  me & du fentîment aux mots <% aux phrafes, par une 
„  forte de modulation pathétique,,. Il me femble que 
l’on peut eonclurre de ce pallage, que les lign es, les 
n otes, les accens étojent connus & pratiqués dès avant 
C icéron , au moins par les copiltes habiles.

Ilidore, qui vivoit il y a environ douze cens ans, a- 
près avoir parlé des accens , parle encore de certaines 
notes qui étoient en ufage, d it-il, chez les auteurs célé­
brés , & que les anciens avoient inventées, pouriliit-il, 
pour la diftinâion de l’écriture, & pour montrer la rai- 
fon , c ’eft-à-dire, le m od e, la maniéré de chaque mot 
& de chaque phrafe. P ro fère  a quœdam fententiarum  na­
tte apud celeberrimos auélores fu e r u n t , quafque antiqni 
ad diflinélionem feripturarum  carminibus &  h iß  or iis 
appofHerttn t, ad demonfirandam unamquanque verbi fen -  
tentiarum que, ac verfuum rationem . Kid. Orig. liv. I. 
C .  X X .

Quoi qu’il en fo it, il eil certain que la maniéré d’é ­
crire a été fujette à bien des variations, comme tous 
les autres A rts. L ’architeéjure eft-elle aujourd’hui en O -  
rient dans le m êm e état où elle étoit quand on bâtit 
Babilone ou les pyramides d’Egypte? Ainli tout ce que 
l ’on peut eonclurre de ces manuterits, où l’on ne voit 
ni diltance entre les m ots, ni accens, ni points, ni vir­
gules , c’eft qu’ils ont été écrits, ou dans les tems d’i­
gnorance, ou par des copiltes peu inflruits.

Les Grecs paroiiTent être les premiers qui ont intro­
duit i’ufage' des accens dans l’écriture. L ’auteur de la 
M éthode Greque de P .  R . ( pag. 5-46. ) obferve que la 
bonne prononciation de la langue Greque étant naturelle 
aux G recs, il leur étoit inutile de la marquer par des ac­
cent dans leurs écrits-; qu’ainii il y a bien de l’apparen­
ce  qu’ils ne commencèrent à en faire ufage que lorfque 
les Rom ains, curieux de s’inftruire de la langue Greque, 
envoyèrent leurs enfans étudier à A thènes. O n fongea 
alors à fixer la prononciation, & à la faciliter aux étran­
gers; ce qui arriva, pourfuivit cet auteur, un peu avant 
!e tems de Cicéron .

A u relie, ces accent des Grecs n’ont eu pour objet 
que les inflexions de la v o ix , en tant qu’elle peut être 
ou élevée ou rabanTée,

accent aigu' que l’on écrivoit de droit à gauche, 
marquoit qu’il falloir élever la voix en prononçant la 
voyelle fur laquelle il étoit écrit.

L ’accent grave ‘ ainfi écrit, marquoit au contraire 
qu’il falloit rabaifler la v o ix ,

L 'accent circonflexe eil compofé de l’aigu & du gra­
v e  * ; dans la fuite les copiltes l’arrondirent de cette 
maniéré", ce qui n’ell en ufage que dans le G rec. Cet 
accent étoit deltiné à faire Entendre qu’après avoir d’a­
bord élevé la v o ix , il falloit la rabailfer fur la m êm e 
iyllabe.

L es Latins ont fait le m êm e ufage de ces trois ac­
te »  s . Cette élévation & cette dépretiion de la voix étoi­
ent plus fenfibles chez les anciens, qu’elles ne le font 
parmi nous ; parce que leur prononciation étoit plus loû- 
tenue & plus chantante. N ous avons pourtant auflî éle- 
vem ent & abaiifement de la voix dans notre maniéré 
de parler, & cela indépendamment des autres mots de 
la  phrafe; enforte que les fyllabes de nos mots font é- 
levées & baiflees félon l 'accent profodique ou tonique, 
indépendamment de l’accent pathétique, c’çft-à’-dire, du 
ton que la pallïon & le fenfiment font donner à toute 
la  phrafe; car i l  efl de la nature de chaque v o ix , dit 
l ’auteur de la M éthode Greque de P .  R . (pag. S i 1; )  
d’avoir quelque élevem ent qui foûtienne la prononcia­
tion ; & cet élevement efl enfuite m odéré & diminué, 
& ne porte pas fur les fyllabes fuivantes.

Cet accent profodique, qui ne confifte que dans l’é- 
levem ent ou l’abaiiTement de la voix en certaines fyl­
labes , doit être bien dillingué du ton pathétique ou ton 
d e fentîment.

Qu’un G afcon, foit en interrogeant, foit dans quel- 
qu’autre lituation d’efprit ou de cœ u r, prononce le mot 
d 'examen-, il élevera la voix fur la première fyllabe, 
la foutiendra fur la fécon d é, & la laiiîera tomber fur la 
derniere, à-pçu-près com m e nous laiifons tomber nos 
e m uets; au liçu que les perfonnes qui parlent bien 
F ran çois, prononcent ce m o t ,  en toute occafion, à 
peu-près com m e le d aây le des Latins, en élevant la 
prem ière, paiïànt v ite fur la féco n d é , & foùtenant la 
derniere. U n  G afcon , en prononçant cadis, é leve la 
première fyllabe c a , & laiife tomber d is , com m e fi dis 
étoit un e muet : au contraire, à Paris, on éleve la der­
niere d is ,

Au refte, nous ne fournies par dans l’ufage de mar­
quer dans l ’écriture, par des lignes ou accens, cet éle»

A C C
vem ent & cet abaillemeut de la voix : notre pronon, 
dation , encore un coup, eft moins foûtenue & moins 
chantante que la prononciation des anciens ; par confé- 
quent la modification ou ton de voix dont il s’agit nous 
eil moins feufible; l’habitude augmente encore la diffi­
culté de dém êler des différences délicates. L es anciens 
prononçoient, au moins leurs vers , de façon qu’ils pou- 
voient mefurer par des battemens la durée des fyllabes. 
Adfuetam  moram pollicis fonore i>el plaufu p ed is , diferi- 
rninare qui docent artem , fo le n t , ( l ’erentianus Maurus 
de Metris fubm ed. ) ce que nous ne pouvons faire qu’en 
chantant. E nfin, en toute fortes d'accens oratoires, foft 
en interrogeant , en admirant, en nous fâchant , & c .  
les^fyllabes qui precedent nos e muets ne font-elles pas 
foûtenues & élevées com m e elles le font dans le di- 
feours ordinaire ?

Cette différence entre la prononciation des anciens & 
la n ôtre, m e paraît être la véritable raifon pour laquel­
le , quoique nous ayons une quantité com m e ils en a- 
voient une, cependant la différence de nos longues & 
de nos brèves n’étant pas égalem ent feufible en tous 
nos m ots, nos vers ne font formés que par l’harmonie 
qui réfulte du nombre des fyllabes ; au lieu que les 
vers grecs êç les vers latins tirent leur harmonie du nom ­
bre des pies alfortis par certaines combinaifons de lon­
gues & de brèves.

„  L e  d a â y le , l’iambe, & les autres pies entrent dans 
„ le difeours ordinaire, dit C icéron, & l’auditeur les  
„  reconnoît facilement, eos fa cile  agnofeit auditor, (C ic. 
„  orator. n°. l v i . ) „ Si dans nos T héâtres, ajoute- 
,, t - i l , un aéteur prononce une fyllabe breve ou lon- 
„ gue_ autrement qu’elle 11e doit être prononcée, félon  
, ,  l’ufage, ou d’un ton grave ou aigu, tout le peuple 
„  fe récrie. Cependant, pourlùit-il, le peuple n’a point 
„ étudié la réglé de notre Profodie ; feulem ent il fent 
„  qu’il elt bielle par la prononciation de fa d e u r ;  mais 
„ il ne pourrait pas dém êler en quoi ni com m ent ; 
„ il n’a fur ce point d’autre réglé que le difeernement 
„  de l’oreille; & avec ce feul fecours que la nature & 
„  l’habitude lui donnent, il conqoît les longues & les 
„ brèves, & diftingue le grave de l’aigu , , .  Theatra tota 
exclam ant, f i  fu it  una fyllaba brevior aut longior, N ec  
ver0 m ultitudo pedes novit, nec ullos numéros tenet: nec 
illu d  quod o jfen d it, aut c u r , aut inquo ojfendat INTEL- 
HGiT ; efi tamen omnium longitudinum brevitatunt 
in  fonis f ie  u t acutarum graviumque vocum  , ju d iciu m  
ipfa natura in auribus nofiris çollocavit, ( Cic, orat. 
n°. l i . fin.

N otre Partere démêle avec la m êm e finefle, ce  qui 
eft contraire à l’ufage de la bonne prononciation ; & 
quoique la multitude ne fâche pas que nous avons un 
e ouvert, un e fermé & un e m uet, fa d eu r  qui pro­
noncerait l’un au lieu de l’autre ferait lifté .

Le_ célébré Lulli a eu prefque toujours une extrême 
attention à ajufter fon chant à la bonne prononciation ; 

ar exem ple, il ne Lit point de tenue fur les fyllabes 
reves, ainfi dans l’opéra d’ A tis, .

Vous vous év eillez  f i  m atin ,

Va de matin eft chanté bref tel qu’ il eft dans le di­
feours ordinaire ; & un adeur qui le ferait long com ­
me il f eft dans m â tin , gros chien, ferait également 
fiflé parmi nous, com m e il f  aurait été chez les an­
ciens en pareil ca s .

Dans la Grammaire greque, on ne donne le nom  
d'acçent qu’à ces trois lignes, l’aign', le grave', & le 
circonflexe', qui fervoient à marquer le ton , c’eft-à-di- 
re f  élevement & l’ahaiflement de la voix ; les autres li­
gnes, qui ont d’autres ufages, ont d’autres nom s, com ­
me Vefprit rude , Vefprit doux  , &c,

C ’ elt une queftion s’il faut marquer aujourd’hui ces 
accens & ces efprits fur les mots grecs : le P. Sana- 
don, dans fa préface fur H orace, dit qu’il écrit le grec  
fans a ccen t.

Eu effet, il eft certain qu’ on ne prononce les mots 
des langues mortes que félon les inflexions de la lan­
gue vivante; nous ne failons fenrir la quantité du grec 
& du latin que fur la pénultième fyllabe , encore Lut- 
il que le m ot ait pins de deux fyllahes : mais à l’égard 
du ton ou a ccen t, nous avons perdu fur ce point l’an­
cienne prononciation ; cependant, pour ne pas tout per­
dre , & parce qu’il arrive fouvçnt que deux mots ne dif­
ferent entr’eux que par Vaccent, je crois avec l’Auteur 
de la M éthode greque de P. R . que nous devons con- 
ferver les accent en écrivant le grec : mais j ’ajoùte que 
nous ne devons les regarder que com m e les Agnes d’une
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